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Aï ;  COIVERNKMEST PROVISOIRK.

I.es fous elles sages, les aveugles et les 
clairvoyants, les liunibles et les superbes, 
les audacieux et les timides, les forts et les 
faibles, les égoïstes et les dévoués; les ambi­
tieux. dans tous les rangs, les dynastiques de 
toutes les nuances, les monarchistes à fous 
les degrés; les savants, les lettrés, les artistes, 
les avocats, les médecins, les professeurs, 
les capitalistes, les industriels, les proprié­
taires ; tous ceux :qui pensent, tous ceux qui 
parlen , tous ceux qui écrivent, croyaient à 
la durée des institutions constitutionnelles 
de la monarchie représentative.

.Aujourd'hui, les projdiètes du lendemain 
surgissent aussi nombreux que les républi­
cains de la veille. Hommes de la gauche, 
hommes du centre, hommes de la droite, 
tous avaient prévu mon réveil et prédit ma 
victoire. Mais vous savez bien qu’ils men­
tent, vous, citoyens du gouvernement pro­
visoire; car vous avez sondé l’abîme des 
consciences dans les archives ministérielles, 
ces ténébreuses arcanes où chaque gouver­
nement qui s’élève retrouve le secret du 
gouvernement qui tombe.

Oui, tous croyaient à la Charte comme au 
palladium de la liberté et à la royauté, 
comme au fondement de l’ordre; et ils s’ap- 
plaudissaientdepenser que c'étaient là deux 
arbres si profondément enracinés dans le sol 
de la France, ([ue le vent des rév^olutions, si 
terrible et si orageux qu il vînt à souffler, 
serait toujours impuissant à les arracher de 
ce sol, fécondé par les sueurs du peuple. 
C’est que la Charte et la royauté de 1830, 
c'était leur domination, en droit et en fait ; 
car tous étaient de cette bourgeoisie dont 
Louis-Philippe fut l’instrument plus que le 
maître, bourgeoisie qui régnait, qui gouver­
nait, qui administrait avec la griffe d’un 
roi, sa personnification vivante.

Mais voici que, fatigué de misères et de 
souffrances, un jour, jour à jamais mémo­
rable dans la vie de l’humanité î je me sms 
levé dans ma force et dans mon indépen­
dance. Vous vous souvenez de cette date glo­
rieuse , qui est écrite sur ma poitrine avec 
mon sang, et qui sera burinée dans 1 histoire 
avec vos noms. C’était le 24 février !

Ce jour-là, du revers de ma main robuste 
et calleuse, j ’ai renversé dans la boue le 
trône du plus puissant et du plus riche des 
rois de la vieille Europe. Et ce trône, tout 
reluisant au dehors, tout vermoulu en de­
dans, a volé en éclats ; j’en ai livré les débris 
au feu de mes vengeances, et U n a plus été 
qu'un peu de cendre que j'ai jetée aux qua­
tre vents de l horizon, afin qu emportée aux 
quatre coins du monde, elle fit partout ger­
mer le grain des révolutions.

Ce fut comme un coup de foudre qui tue 
avant de gronder. Charte, royauté, dynastie, 
tout avait déjà disparu dans cette soudaine 
tempête; chambres, institutions, pouvoirs, 
tout avait déjà péri dans cet immense cata­
clysme, que les vieux partis politiques re­
gardaient encore, dans la terreur et l anxié­
té, l’ardente nuée qui passait, se demandant 
si ce (^ui allait en sortir serait la lumière ou 
l’obscurité, la mort ou la vie.

Et moi-même, qui étais le vent et la tem­
pête, moi qui étais la nuée ardente, moi qui 
étais le glaive et la foudre, je marchais sans 
voir et je renversais sans comprendre. Je 
m’étais levé sans plan et j ’avais frappé sans 
but. C’est que je n’étais que l'instrument de 
la Providence, qui a voulu garder son secret 
Jusqu’à la dernière heure Le bras qui agis­
sait était sur la terre, mais la pensée qui 
inspirait était au ciel ; et quand je prononçai 
le mot de République, ce fut une force invi­
sible et mystérieuse qui le fit monter de mon 
cœur à mes lèvres, tiette fois, ce fut bien la 
voix de Dieu qui passa dans la voix du 
peuple.

Dieu seul a vaincu. Ne triomphez donc 
pas , citoyens du gouvernement provisoire, 
des grandes choses <]ui se sont accomplies 
durant ces trois heures qui compteront 
comme trois siècles dans les fastes de la 
France ; là où c’est Dieu qui est le vainqueur, 
aucun homme n’a le droit de triompher. Ne 
revendiquez ni la gloire, ni le fruit d'une 
œuvre qui est la sienne et non la vôtre. 
Laissez-en la gloire à lu i, qui fut la pensée, 
et donnez-en le fruit à moi, qui fus le bras.

moins largement, au'’'pt1!mt de vos familles 
et de vos entourages, de cette dictature dont 
vous usez si discrètement en faveur du peu­
ple ; .car il ne faut pas qu’on puisse dire de 
vous que vous avez fait d’autres affaires que 
les affaires de la France.

Je combats la force par la force pour la 
conquête de mes droits.

Mais quand j ’ai vaincu, je pardonne, j ’ou­
blie.

Brave et terrible, tant que dure Tivresse 
de la bataille, je suis clément et modéré, 
dès que commence la joie du triomphe.

La veille, je distingue entre ceux dont Je 
suis aimé et ceux dont je suis liai.

Le lendemain, je ne reconnais plus mes 
ennemis de mes amis, car les uns comme 
les autres sont devenus mes frères.

Ce que je suis, je veux que vous le soyez ; 
ce que je fais, je  veux (pie vous le fassiez, 
vous qui agissez et qui parlez au nom du 
peuple.

Je ne veux pas qu'il y ait ni vainqueurs, 
ni vaincus pour les citoyens du Gouver­
nement provisoire.

Là où tlotte le drapeau de la République 
française, il n’y a, il ii? peut y avoir qu’une 
nation de frères, tous libres, tous égaux, 
sous l’œil du pouvoir comme aux regards 
de Dieu.

Donc, vous ne devez pas distinguer entre 
les citoyens de la commune patrie.

' Je ne veux pas que vous vous hâtiez 
de disposer des dépouilles opimes de la mo­
narchie tombée.

Avant de distribuer entre vos parents et 
vos amis, qui ne sont pa.s toujours les plus 
intelligents et les plus laborieux, les gros 
émoluments et les riches sinécures, que ne 
songez-vous plutôt à porter la cognée des 
réformes dans l’arbre des services publics, 
afin d'en abattre les branches parasites?

Après avoir chassé déjà, en 1830, les oi­
seaux de proie de l’aristocratie, je n’ai pas 
chassé à leur tour, en 1848, les oiseaux de 
proie'de l'oligarchie, pour que la France 
devienne encore la pâture des oiseaux de 
proie de la démocratie.

Si les excès de la faveur, si les scandales 
du népotisme devaient surv ivre à la chute 
de la royauté, si les noms seuls des bénéfi­
ciaires du budget devaient changer, qu’au­
rais-je gagné à l'avénement de la Républi­
que '?

Dérision ! Le Moniteur proclame bien haut 
de rares économies de quelques milliers de 
fran(a, alors que c’est par millions d’écus 
qu’il faudrait rogner le chiffre effroyable de 
ce vorace budget qui, depuis si longtemps, 
s’accroît chaque année des deniers du peu­
ple.

Si cela doit être l’œuvre'de l'Asseml)lée 
nationale et non l’œuvre du Gouvernement 
provisoire, alors je veux que vous abusiez

Les riches sont mes frères au même titre 
que les [vauvres.

Je veux (jue la loi, je veux que le pouvoir 
couvrent les uns et les autres d’une égale 
protection.

11 y a de mauvais, il y a de bons riches.
, Je bénis les seconds; je ne maudis pas les 
premiers ; je ne sais haïr personne.

Ceux qui profèrent des menaces, ceux qui 
exercent des violences, même contre les 
mauv ais riches, ne sont pas du peuple.

I.C peui»le, le vrai peuple proteste contre 
ces menaces f[ui désliçnorent la bouche d où 
elles sortent, et contre ces v iolences qui dé­
gradent la main dont elles partent.

Le vrai peuple, ce n'est ni la haine, ni la 
colère, ni la vengeance; c'est la modération 
dans la force, la patience dans la misère, h* 
couracc dans la souffrance.

Iæ vrai peuple obéit aux inspirations de 
la justice cl aux consi-üs de la raison.

Je ne veux donc pas de lois sjKilialrices 
contre les riches : capitalistes, propriétaires, 
mamifacluriers, commerçants, hanfpiicrs, 
agriculteurs ou rentiers; car si la honte de 
Findividii qui dérobe le bien d’autrui ne re­
jaillit que sur nu seul, l'infamie de l’État, 
quanti c’est lui qui sc fait voleur en grand, 
roliiinbe sur toeî.

Mais je veux que le riche rende en impôls 
à l’État, pour le travailleur <(iii a peu, la 
protection t]u’il en reçoit à toutes les heures 
et sous toutes les formes.

T,a société doit à chacun de tous ceux de 
ses enfants qui sont inhabiles au travail, la 
nourriture, le vêlenient et l’abri du corps.

Je veux encorç tiue l ’État demande au su­
perflu du riche ce nécessaire du pauvre.

Les devoii-s se mesurent aux droits, les 
charges se niesureiit aux bénéfices.

Je veux donc tpie l’ÉUit fasse au riche des 
devoirs étendus comme ses droits, des char­
ges imporUintes comme ses bénéfices.

Fn sa'' ê dv. .^j-Lnis, Franklin, a dit 
que si un homme enseignait an peuple d’au­
tre secret que le travail et l’économie pour 
arriver à la fortune, il faudrait voir dans 
cet homme un empoisonneur public.

Je crois à l’ex{»érience de Franklin plus 
qu’à la science des socialistes qui n’ont de 
moderne que la date de leur naissance; car 
les théories des réformateurs de nos jours 
ne sont qu’une léminiscence des âges de 
théocratie.

Je veux marcher en avant dans les voiœ 
de la liberté, et non retourner eu arrière 
dans les sentiers du despotisme*.

Ce que de généreux rêveurs appellent l’or- 
ganisati(-n du travail ne serait que l’a ^ rv is -  
sement des travailleurs.

Je ne v enx pas qu’on m'enrégimente dans 
un atelier comme un soldat dans unecasei-ne, 
ni qu’on me rive au règlement d’une manu­
facture ou d ’une ferme, comme un moine à 
la règle d'un couvent.

Je ne veux pas qu’on fasse de moi ce que 
les statuts de l’ordre de Jésus font de ses 
membres, un automate qui se meut, un ca­
davre qui marche.

J'aime à  travailler à mes heures; pins 
aujourd’hu i, moins demain ; tantôt à l’ate­
lier commun, au milieu de mes compagnons, 
tantôt dans mon modeste logement, entouré 
de ma famille ; un jour ici, un jour là, selon 
les caprices de mon humeur et les inspira­
tions de mon intérêt.

D’ailleurs, si j ’en juge par la Turquie, où 
il n’y a qu’un grand propriétaire, le sultan,

et par l'Égypte, où il n’y a qu'un grand com­
merçant, le pacha, le monopole aux mains 
de l’État est aussi funeste aux progrès de 
l'agriculture qu’à la prospérité de l’indns- 
trie , aussi fatal à la richesse des nations 
qu'à la liberté des "peuples.

Ce n’est pas à la félicité universelle, mais 
à la misère générale que me conduirait ce 
svstème.

Je ne veux donc pas me laisser mettre à 
la torture des exjvérimentalions du socia­
lisme.

Je sais que c’est du travail seul que je dois 
attendre l'aisance, et de l’économie st'ule 
que je dois espérer la fortune.

Je D(‘ veux donc rien tlev oir qu’à mon tra­
vail, tant que Dieu me laissera la santé, la 
force et la vue.

Mais je ne xeux plus que nos vieillards, 
infirmes et délaissés, meurent sans médica­
ments et sans médecin, sur un grabat, dans 
une chambre insalubre.

Je veux qu’à noe pères et à nos mères 
restés indigimts, paice que lu malheur les 
a visités dans les années de force et de santé, 
la société fasse nne vieillesse tranquille, qui 
leur laisse attendre, sans soucis et sans lar- 
rfies, une mort calme et douce.

Je ne v(*ux pins <pie nos enfants, vicieux et 
dépravés, mendient sur les places on dans 
les carrefours, sur les j)onts et dans les rues, 
le pain de l’aumône, qui nourrit moins qu'il 
ne dégrade.

Je veux qu’il y ait des écoles publiques 
où nos fils et nos filles, initi(^ aux leçons de 
la morale et aux secrets de la science, aux 
préceptes de la religion et aux jouissances du 
l’esprit, à la politesse d»*s manières et à l’a- 
méiiité des mœurs, voient s’élever, tout à 
la fois, leur intelligence, leur cœur et h*ur 
âme.

Je ne veux plus que nos femmes, épuisées 
avant l'àge par la souffrance et la misère, 
ressemblent à des spectres vivants échappés 
d’un monde de fantômes.

Je ne veux plus que no.s sœurs soient con­
damnées à vendre leur corps pour acheter, 
avec le produit de l’infiunie, le pain de la 
journée.

Je ne veux plus que nos frères ne puissent 
pas frapper à la jiorte du boucher aussi bien 
qu’à la porte du boulanger.

Je ne veux plus de haillons dans les rues, 
plus de foyers éteints quand xient l’hiver, 
plus (le bouges dans les villes.

Je \eux que tous apprennentle chemin de 
l’église et le chemin du théâtre.

Je \eiix que nos femme.s, nos frères et 
nos sœurs, trouvent, dans un travail qui 
coin ie:. ■ é leurs facultés, à leurs goûts , à 
leurs forces, une nourriture saine, des vête­
ments décents, un logement salubre, sans 
rien dérober ni au repos, ni à la prière.

Et tout ce que je veux, ce n’est pas au so­
cialisme que je le demande, c’est à des lois 
qui diminuent le prix et augmentent la quan­
tité des aliments et des étoffes, à des associa­
tions qui groupent en un seul faisceau les 
ressources divisées, à des réformes qui ren­
dent accessibles à la foule les jouissances de 
l’a r t , cette manifestation la pins haute de 
l’intelligence humaine, ce rayon le plus vi­
sible de la pensée divine.

L e  P e u p l e  F r a n ç a is .

H . I . O C K  «LA A TC .

L’OVMUEP. ET LE VERRE b ’EAU SUCRÉE.

D rus k  cours de la dernière séance publique de 
la commission du gouvernement pour les travail­
leurs. au palais du Luxembourg, M. Louis Blanc 
se fait ap;>ortev le verre d’eau sucrée d’usage des 
orateurs de l'ancienne chambre des pairs. Aussitôt 
un ouvrier se lève. e .̂ réclamant la pamie, dit à

Ayuntamiento de Madrid



M. Louis Blanc : «Vous avez demande de l'eau pour 
boire, parce que vous avez soif. C'esl comme nous, 
quand il nous arrive aussi d'avoir soif : nous buvons 
de l’eau. Mais vous avez fait mettre du sucre dans 
cette eau. Pourquoi cola i' Ce n’est plus comme nous. 
Vous parlez d’égalité, mais vous ne la pratiquez 
pas. car, dans une circonstance semblable, nous ne 
boirions que de l'eau pure, sans le moindre morceau 
de sucre. i> Voilà pourtant où conduit le système 
de l’égalité des salaires, li conduit à  faire que nous 
ne buvions tous que de l’eau... sans sucre. La re­
marque de l’ouvrier qui a apostrophé M. Louis 
Blanc a montré, mieux que les plus profonds rai­
sonnements et les plus longues dissertations ne 
pourraient le faire, tout ce qu'ü y a de vicieux et 
de faux dans ce svstéme.

C e  q n c  c 'e u t  q u e  l ’o r g a n i s a t i o n  « la  
T r a v a i l .

Ceux qnî, pour corriger les vices de la concur­
rence, veulent supprimer la liberté, imitent ces pau­
vres insensés qui. pour faire cesser les souffrances 
de leur corps, attentent à  leur vie. Le suicide n'a 
jamais été que le remède du désespoir.

I.Æ peuple morave est une association de travail­
leurs qui a réalisé depuis longtemps le système de 
M. Louis Blanc. Lorsque celte association s’est 
constituée, elle renfermait cent mille membres. Klle 
n'en compte plus que huit mille. L’égalité dans le 
partage des bénéfices a détruit le stimulant de l'é­
mulation. La suppression du stimulant de l'émula­
tion a produit l’hiaclivUé de l’association. L’inac­
tivité a engendré la misère. La misère a  conduit à 
la dépopulation.

L’égalité des salaires, c'est encore du privilège. 
Seulement, c’est le privilège des intelligents et des 
laborieux remplacé par le privilège des incapables 
et des paresseux. Quels sont les ouvriers honnêtes 
et sensés qui pourraient vouloir d’un pareil privi­
lège?

C E  Q C 'J C  F A C T  F A I R E

D ES C iR C l'L A IR E S  É LR C TO R  .V LES 

DE M. LEDRU-ROLLIN.

Le Commerce demande ironiqucinent quel 
mal ont produit les terribles circulaires de 
.V. Ledru-Rollin, quelles victimes elles ont sa- 
crifiées, quelles portes elles ont rnarquées d'une 
encre rouge. Que ce ton leste et déga^^é va 
bien, vraiment, dans la bouche des patrio­
tes! Ah! vous trouvez que tout est pour le 
mieux, dans le meilleur des inondes pos­
sibles, parce que vous ne voyez pas le sang 
couler! Est-ce que par hasard nous devrions 
remercier M. Ledru-Rollin d’avoir daigné 
jusqu’ici épargner nos personnes? Patience, 
du reste. A'ous ne sommes pas encore en révo­
lution, c'est la Réforme qui le proclame. Mais 
elle ajoute aussitôt que cela viendra peut-être. 
On voit qu’il ne s'agit que (l’attendre, car 
le sang coulcrahientôt, c’est toujours la Ré­
forme qui le pense, à moins cependant que 
la longanimité du citoyen ministre d e l’Inté­
rieur 7ie se lasse.

Mais si le sang n’a pas coulé, on compte 
les ruines et les faillites par milliers, on 
compte les ruines et les souffrances par mil­
lions. Et dira-t-on que c'est à la proclama­
tion de la république qu’on doit cette vaste 
crise qui a suspendu tout le mouvement des 
affaires, en effarouchant le capital et en 
tuant le crédit? Mais le 7 mars, la rente 5 7» 
était restée à 89 fr. Depuis elle est descendue 
à 50 fr.

Non, la crise industrielle et financière 
dont nous souffrons tous si cruellement n’a 
pas été le résultat immédiat et forcé de la 
révolution du 24 février. Elle est le déplo­
rable fruit des circulaires électorales de 
M. Ledru-Rollin. Ce sont ces circulaires qui, 
en frappant au cœur la confiance, ont fait 
fuir d’un meme coup le capital et le crédit, 
anéanti le commerce et l’industrie, supprimé 
le travail et l’aisance.

Et n’esL-ce pas trop, beaucoup trop déjà, 
que ce mal ait été produit? Ah! c'est là une 
large et profonde blessure faite pour long­
temps à la richesse publique de la France. 
Mais aussi n’a-t-on pas grandi démesuré­
ment, par l’imagination, l’importance des 
fatales circulaires de M. Ledru-Rollin? On a 
vu un événement politique là où il ne fallait 
voir qu’un écart privé. Les choses sont trop 
vite apparues derrière les mots. Ces mots-Ià 
s’écrivent encore, mais ces choses-là ne se 
font plus. Il ne faut que l’erreur d'un homme 
pour employer les mots : il y a la volonté de 
deux cent raille citoyens pour empêcher les 
choses.

Donc ce n ’est pas l'effroi, c'est le dédain 
qui aurait dû naître. Aujourd’hui le mal est 
accompli, mais il n ’est pas irréparable : ce 
qui pouvait le prévenir est encore ce qui 
peut le réparer. Le joflr des élections appro­

che; ne pensons plus aux circulaires de 
M. Ledru-Rollin; elles ne méritent pas qu'on 
s'y arrête si longtemps, même pour les con­
damner. Laissons l'œuvre dans l'oubli et 
Fauteur dans l’isolement; ne regardons pas 
derrière nous, regardons devant nous. C’est 
aux matériaux de l’avenir et non aux ruine.s 
du passé qu’il faut songer : chassons de nos 
cœurs la crainte et l'inquiétude, pour y faire 
entrer la confiance et la foi. La France n’a- 
t-elle pas toujours ses immenses ressources, 
sa féconde activité, son puissant génie, ses 
bras nombreux? Pourquoi donc désespérer 
de la République!

I.Æ salut de la patrie est dans nos mains. 
Nous sommes tous gardes nationaux; nous 
sommestous électeurs politiques. Nous avons 
donc tous un fusil pour combattre, un bul­
letin pour voter. L’ordre dans les rues est au 
bout de nos baïonnettes. Si nous savons l ’y 
mettre, l’ordre dans les esprits sortira de 
nos scrutins.

Ah î ce sera là un acte sérieux, une chose 
grave dans notre vie de citoyen que ce choix 
des représentants du peuple à l’assemblée 
nationale. Grande et redoutable (‘preuve que 
celle du suffrage universel par laquelle va 
passer la France. Que les résultats de cette 
épreuve fassent dire à l’histoire que notre 
sagesse égala notre audace.

Jetons donc au vent, livrons donc à la 
flamme les morceaux déchirés des listes des 
journaux, mêlés aux fragments des circu­
laires de M. Ledru-Rollin. Notre meilleur 
instituteur politi<{ue n’est-ce pas notre con­
science? Interrogeons-la. Elle nous guidera 
plus sûrement que les hommes de parti et 
d’ambition. Choisissons nos représentants 
parmi les citoyens que nous savons être 
éclairés et moraux, capables et probes. 
Qu’ils soient obscurs ou illustres, nous au­
rons toujours le droit d'être fiers de nos 
choix, si nous pouvons dire d’eux qu’ils 
ont été des hommes de bien, de sens et de

jusqu'au pied de la tribune de la chambre des 
communes.

Mais ceci n'est que le prologue d un drame ter­
rible et sanglant qui approche!.....

courage.

I.n  R(‘ v u i i i l l o n  ( le  ( 'A A te l e t  le u  C lin r -  

tf<ite« d e  IiO ii(lr(‘ M.

Chaque semaine apporte de l'étranger son contin­
gent d'insurrcclions. de déchéances et d'hérclsmes. 
Hier, c'était le duc de l'arme qiÿ étaient définilivc- 
meiU expulsé de son petit domaine héréditaire, 
xtujourd'jmi, c'est le duché de Hesse qui fait aussi 
sa révolution. Celle-ciest née d'une sérénade. Üan.s la 
soirée do 9 avril. un grand nombre de jeunes gens 
de Casscl conçurent le projet de donner une. séré­
nade aux nouveaux miiiisires. Di‘jà  ils avaient com­
mencé par le ministre Eberhani. Ils se rendirent 
ensuite chez M. de Baiimbacli. ministre de ia jus­
tice. ïoüt-à-coup le corlège fut arrêté dans le voi­
sinage de la caserne des corps-de-garde ; un piquet 
chargea, fit feu. et plusieurs personnes furent bles­
sées et même tuées. Une exaspération diffleile à dé­
crire s'empara de tous les esprits par suite de cette 
odieuse provocation. On fit immédiatement des barri­
cades dans toutes les rues; l'arsenal fut pris d'as­
saut; les armes furent enlevées. Les gardes-dji-oorps 
prirent la fuite ; on lira sur eux. On entra dans la 
caserne, mais on y trouva que des malades. Klle fut 
sur-le-champ démolie. J,e bourgmestre eut toutes 
les peines imaginables pour empêcher le peuple d'y 
mettre le feu. On voyait des jeunes gens de 14 .à 
15 ans, armés de pistolets et de carabines.

.Mais l'événement de la semaine qui a le plus fixé 
l'attention publique, c'esl, sans contredit, la mani­
festation, si bruyamment annoncée, de la conven­
tion nationale des charlisles de Londres. Cependant 
celte uiaiiifuBtation. qui a tenu l'Europe dans l'at- 
leiite pendant quarante-huit heures, n 'a été qu'un 
avortement. La procession dechartistes s’estréduite 
à une promenade de comparses. Ils devaient être 
trois cent mille. Us n'étaient pas trente mille. Le 
récit des faits de celle journée est un véritable bul­
letin de spectacle.

Au moment où le cortège s'est ébranlé, le chef 
des chartistes, Feargus O'Connor venait de prendre 
place dans un char splendide, traîné par six che­
vaux magnifiquement caparaçonnés. Sur les pan­
neaux de ce char, on lisait des inscriptions écla­
tantes . La voix dit peuple ! la cause du peuple ! 
la charte du peuple De.s drapeaux tricolores flot­
taient sur la tète des délégués, assis, au nombre 
de quarante-huit, sur six banquettes. Ce char était 
précédé d'un autre également traîné par six che­
vaux et très-richement orné.

Yox populi, vox Dei !
Aoi/s sommes des millions ; nous demandons nos 

droits !
La voix de l'intelligence étouffera la voix du 

canon !
C'est pour la liberté qu'il est bon de vivre et 

qu'on doit savoir mourir!
Qui voudrait rester esclave, quand U peut être 

libre ?
Telles étaient les devises inscrites sur ce premier 

char, destiné à porter la fameuse pétition. C'est un 
monument véritable que cette pétition ! Il n'a pas 
fallu moins de douze hoimnes pour rouler ces 
monstrueuses feuilles, longues de plus de cent 
yards, pesant plus d'un quintal, et contenant 
5,106,247 signatures. Quatre hommes l'ont traînée

• ? R fc (I ii 'o ù  v a  l e  ( l i ’o i l  ( i ! i  g o i i v e r u e m e n t  
p r o v t K o l  r e .

Oii comprend qu'un gouvernement provisoire dé­
crète d’ofiiee les mesures d’urgence qui sanvogar- 
d.mt le présent, sans engag. r l’avenir. -Mais on ne 
concevrait pas qu'il étendit au-delà de ces limites 
les actes de son initiative. Ce ne serait p 's  seule­
ment de ia dictature, ce serait de l'usurpation. Ué- 
forme des impôts, réforme des administrations, 
réforme des armées ; foutes ces grandes questions 
échappent à la compétence du gouvernement pro­
visoire. IVoù vient donc qu’on le harcèle sans cesse 
pour qu’il accomplisse ce qu’il n'a pas le droit d’ac­
complir, sous sa responsabilité seule? H’où vient 
aussi que des bruit.» étranges, incroyables, circulent, 
qui lui prêtent un plan financier d'uiie influence si 
décisive pour la prospérité publique et la prospchilé 
privée, que l’Assemblée nationale elle-même pour­
rait hésiter devant la gravité des immenses pro­
blèmes qu’il renferme! L’État doit-il ou ne doit-il 
pas ressaisir la propriété des chemins de fer. des ca­
naux et des mines qu’il a concédée ? Doit-il ou ne 
doit-il pas se substituer aux préteurs sur hypothè­
ques aux banquiers, aux compagnies d’assurances? 
Ce sont là de vastes questions, dignes d'une étude 
profonde et d’un examen sérieux, des questions sur 
lesquelles devra être appelée l'attention de l’Assem­
blée nationale, qui les décidera selon les lumières de 
son inleltigence et les inspirations de sa sagesse. 
Mais les résoudre avant elle, serait plus que témé­
raire et présomptueux; car, ce que le Couverne- 
ment provisoire aurait fait, aujourd’h u i, sans elle, 
demain, elle pourrait le défaire sans lui.

^ a a p i l l u g e  d e c i  f i i i a n c o M  d o  l'Ih 'C nt.

Le Journal des Débals ne pourrait plus 
(lire que la France est assez riche pour payer 
sa gloire. .Mais M. Ledru-Rollin ne la trouve 
sans doute pas encore assez pauvre, lui qui 
double, triple, quadruple les fonctions supé­
rieures de son ministère.

Deux arrêtés ont surtout témoigné de la 
capacité financière de ce membre éminent 
du Gouvernement provisoire, et montré quel 
grand esprit d’économie préside aux vues 
de son administration si libérale et si conci­
liante.

Le dernier de ces arrêtés est du 7 avril. Il 
maintient d ’abord l’ancienne direction des 
musées royaux, qu’il eût été facile de sup­
primer, en la réunissant à l’ancienne divi­
sion des beaux-arts. Il coupe ensuite, en 
deux directions nouvelles, cette ancienne 
division.

-4insi, (1 un côté, M. Jeanron touchera les 
appointements que touebait .M. Gailleux, 
qti il remplace. Mais le second les recevait 
de lu liste civile, le premier les recevra du 
minislèrederintérieur. C'estdonc en réalité 
une augmentation de -12,Q00 francs portée 
au budget de l’État.

I) un autre côté,^M. Gavé, qui présidait 
jadis, tant bien que m al, aux destinées de 
l'art moderne , ne touchait que 15,000 fr., 
ancien prix, attendu qu’il n’était décoré que 
du titre de chef de division, Aujourd’hui, les 
deux illustres inconnus qui se sont partagé 
sa succession touchent cliaemi 12,000 fr., 
nouveau prix , grâce au titre de directeur 
qui leur est attribué. C’est encore une petite 
augmentation de 9,000 fr.

Enfin, 31. Ledru-Rollin, dont le pouvoir 
expire dans deux semaines, s'étant imaginé 
qu il importait au salut de la République 
française d’ordonner, d’urgence, un travail 
auquel on ne procédera pas avant deux 
mois, il en est résulté une création de quatre 
inspections, coûtant chacune G,000 fr.

Ce n est rien moins que d’une charge sup­
plémentaire de 45,000 fr. que l'arrêté du 
7 avril va grever le budget national de l’an­
née 1848.

Et encore, si l’organisation créée par cet 
arrêté éiait bonne! La France, qui paye, y 
trouverait au moins une compensation con­
solante- Mais cette organisation est aussi 
mauvaise que coûteuse. Elle introduit l’an­
tagonisme et la division là où il faudrait s’ef­
forcer de maintenir l’union et l’unité. C'est 
de 1 anarchie administrative greffée sur du 
désordre financier.

L’autre arrêté est du 16 mars. Cet arrêté, 
qui est resté longtemps ignoré, porte qu’il 
sera alloué aux commissaires du Gouverne­
ment provisoire une indemnité de 40 fr, par 
jour, CP qui fait I2Ü0 fr. par mois^ 14,400 fr. 
par an. C'est, comme on le voit, une baga­
telle. 31. Ledru-Rollin paraît du moins l’a- 
voir jugr ainsi, car le même arrêté porte 
(‘iu‘.ore que lorsque le Gouvenieinmit jirovi- 
soire enverra plusieurs commissaires dans

un même département, chacun d’eux tou­
chera intégralement cette indemnité.

Or, comme c’est là une faculté dont 31. Le­
dru-Rollin use et abuse à discrétion, ou plu­
tôt avec une incroyable indiscrétion, que 
celle de multiplier les commissaires du Gou- 
xernement provisoire, on peut juger de ce 
que coûtera ce corps très-extraordinaire, où 
figurent tant (riiomiues très-ordinaires. Il 
est des départemeuls favorisés qui on comp­
tent jusqu'à quati'e, et pour lesquels l ’État 
achète ainsi, au prix de ICO fr. par jour, 
l’insigne bonheur d'être pitoyablement ad­
ministré ; car tenez pour mauvaise, très- 
mauvaise, archi-mauvaise, toute adminis­
tration qui n'aboutit pas à un centre unique 

lUO fr. par jour font 4,800 fr. par mois, 
57,600 fr. par an. Je ne sais pas comment 
cela s'appelle aujourd'hui dans l’hôtel de -la 
rue de Grenelle Saint-Germain ; mais je sais 
qu’ailleurs cela s’est appelé, dansions les 
temps : du gaspillage.

T é l ê s r a p h p  »  p l u s  d V s p r i t  q u e  le s  
C o n n u  i s s a i r e s .

Le premier qui a proclamé la Bépuhiiqiie dans 
les départements, c’est le télégraphe- La voix de 
ce personnage muet a été partout écoutée avec une 
rare déférence. La Bépnblique, que personne n’at­
tendait, a été reçue par tout le monde comme un 
hôte dont la venue cause autant de joie que de sur­
prise. Nulle part son arrivée. si soudaine et si im­
prévu;, n’a suscité le plus léger désordre. ni pro­
duit le plus petit accident, jusfju’au jour où les 
commlssaiies du gouvernement provisoire sont 
venus continuer l’œuvre si bien commencée par 
le télégraphe. Aussitôt, ce n’a été presque partout 
que conflits, troubles, méîconte.ntements, révoltes, 
agitations, liraillemenls de tous genres.

Loin de sG calmer avec le temps, cette déplorable 
effervescence des départements ne fait que s’ac­
croître. Celte, .semaine, surtout, a été féconde en 
émotions populaires, en nouvelles affligeantes. 
Lyon, Troyes, Le Havre, Toulouse, Lille, Beau­
vais, Mar.seilie, ont été le théâtre de graves colli­
sions, dans lesquelles les questions de personnes 
jouent le principal rôle. Plusieurs de ces tristes 
scènes n’auraient pas existé, si les commissaires 
du gouvernement provisoire s’ét.aient montrés 
hommes d’expérience, de tact et de capacité. C’est 
le cas de dire que plus un paye, plus on est mal 
servi.

Un sieur Michelot, président d’un club dési­
gné sous le nom de Club de ia Montagne, et dont 
le véritable nom est Augustin Juin . a été mis en 
état d’arrestation et écroué au dépôt de la préfec­
ture. Cet individu, ((ui s’était fait remarquer par 
la violence de son langage, se trouvait placé non- 
seulement sous la menace de poursuites et de man­
dats à l’exécution desquels U s’était soustrait en 
fuyant en Angleterre, mais encore sous le coup 
d’un arrêt de la Cour d’assises du département de 
la Seine, en date du 20 juin 1840, qui le condamne 
en dix années de travaux forcés pour banqueroute.

La déclaration des droits 'e l’homme et du ci­
toyen de Robespierre, imposée parle club des clubs 
à tous les autres clubs, a été déclinée par M. Con­
sidérant. Dans celle déclaration, <]iii contient beau­
coup de choses neuves pour 170:1, et qu i, depuis, 
ont vieilli, le nom de Dieu ne se trouve pas une 
seule fois. La /Jùerfe dit avec raison queM. Consi­
dérant a bien fait de ne pas l’accepter comme évan­
gile. Ce n’est pas seulement uu acte de courage, 
mais encore un acte de bon sens et de véritable 
progrès.

Voici comment M. Cabc! s’exprime dans le Popu­
laire, à l'occasion du troisième discours prononcé 
par M. Louis Blanc au l’alaisdu Luxembourg: 
(i Sur ce discours, nous ne dirons rien qu'un mot et 
nous nous réjouissons de le dire, c’est que Louis 
Blanc marche droit et vite au coniniunisme. »

M. Proudhon dit également, dans le Heprésentant 
du Peuple: i< L'élément communiste est représenté 
au Gouvernement provisoire par l.oiiis Blanc. »

Ces brevets de communisme délivrés à M. Louis 
Blanc par leschefs de l’écoh;, en disent plus sur son 
système de l'organisation du travail que les plus 
longs articles.

Voici quel langage le citoyen Bressy, président 
du club des Droits derhonm e, a tenu dans la der­
nière séance de celle réunion ; « Je suis loin de 
m'effrayer de ce mot de banqueroute. A qui la 
République doit-elle en définitive? à ses ennemis , 
aux sangsues de la restauration, aux corrompus du 
demierrègne. Eh bien ! quand bien même la Répu­
blique ne payerait pas ces gens-ià, où serait le mal, 
et ne serait-ce pas plus simple de ne pas leur don­
ner que de leur reprendre? Ou a dit qu’il fallait 
prendre où il y a trop pour remettre où il n’y a pas 
assez. Si le Gouvernement provisoire était assez 
fort, il aurait certainement déjà fait de grande- 
choses ; mais il craint de prendre des mesures révo 
lutionnaires, il a peur de loucher à ia propriété. »

Dans la même séance, un autre membre de c 
club a prononcé les paroles suivantes, qui peuvei 
8C passer de commentaire : « Tous les homim 
appartiennent à l’État; la société a un but. et cha 
cun doit converger vers ce but dans la proportic 
de ses facultés. L'État doit s’emiurer de l’enfan' 
même dans le sein de la mère : la famille peut av< 
des inténUs vicieux et contraires à ceux de lanalio 
l’éducation ne peut donc lui être laissée. »
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